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Prologue
Comme des milliers de ses compatriotes, Adala progressait courbé en deux, le long du chemin escarpé qui menait à l’un des sommets les plus élevés de Talaxania. Âgé d’une vingtaine d’années, il accompagnait son peuple vaincu à un rendez-vous dont il n’y avait que larmes et désespoir à attendre – dans le meilleur des cas…
Adala était un Alfad. Sa civilisation avait longtemps dominé le monde d’Elamia. Une domination sans partage. Car non contente de maîtriser les arts guerriers, elle avait su mettre en valeur les innombrables ressources magiques présentes en Talaxania. Les Alfads avaient été les premiers à en saisir toute la richesse et à les canaliser pour les transformer en énergie, en nourriture. En armes.
Le grand-oncle d’Adala avait été un chef militaire à une époque où il ne restait plus guère de contrées à conquérir. Seul un monde avait résisté. Avec une efficacité telle que les Alfads durent employer toute leur science, leur force et bientôt leur fortune afin d’en abattre les frontières. Des centaines de milliers de soldats, de femmes puis d’enfants furent sacrifiés aux portes de ce monde, en vain. Alors, les Alfads inventèrent une arme ultime. Avec aussi peu de succès.
Pour diminuer la morsure du froid, Adala utilisait, à l’instar de la colonne, une invention surnaturelle : un étui tissé avec la soie d’une créature extraordinaire et fixé à la ceinture diffusait de la chaleur. Toutefois, à mesure que le sommet approchait, la magie de l’étui perdait en intensité ; la fatigue des marcheurs aggravait le phénomène. Des enfants étaient déjà morts d’épuisement. Des vieil­lards, des femmes enceintes… Mais il fallait poursuivre, marcher sans prendre le temps d’offrir une sépulture aux malheureux. Naguère la fierté unissait ce peuple ; aujourd’hui c’était la peine et la certitude d’un festin funeste. Chacun luttait pour taire son angoisse mais il était impossible d’échapper aux cris des plus jeunes et aux geignements des malades.
Au troisième jour de l’ascension, une épidémie de suicides ébranla la motivation déjà contestée de la colonne. Ils se jetèrent ainsi par centaines dans le précipice qui bordait la sente enneigée. Adala vit l’un de ses amis d’enfance franchir le pas qui sépare la vie de la mort et il ressentit lui-même et durant plusieurs heures l’ivresse de la tentation morbide. Les chefs alfads, qui s’étaient répartis parmi les marcheurs, dépensèrent une bonne partie de leur énergie magique et charismatique pour arrêter cette saignée. Comment faire pour maintenir les siens en vie quand l’effroi et la souffrance vous attendent au bout de la route ? se demanda Adala.
Un peu plus tard, la faim brouilla ses pensées. Bien des mules avaient disparu au fond des ravins avec leur précieux chargement et il n’y avait plus rien à manger. Il piétina un corps comme l’on marche sur un paquet de tissus, indifférent au monde. Le sortilège qu’il avait appris à l’instar de ses compagnons s’effaça de son esprit et il ne s’en souvint qu’au hasard d’une rêverie fiévreuse.
Adala parvint enfin sur un immense plateau minéral, que d’effroyables bourrasques traversaient. Sous l’œil glacial d’une lune, des milliers d’Alfads étaient déjà rassemblés. Autant de traîtres qui s’étaient rangés du côté de l’ennemi des années auparavant. Une fois de plus, l’autorité des chefs permit d’éviter le pire : une lutte fratricide à un moment où l’on avait grand besoin de toutes les forces. Le jeune homme attendit sans un mot que les vingt mille âmes montées à ses côtés le rejoignent. Cela prit une nuit et une journée. Puis il y eut une grande bousculade où périrent des centaines d’Alfads.
Et enfin elle fut là.
Parce qu’il se trouvait loin du centre du plateau où elle était apparue dans un grand cercle de lumière, Adala ne put la voir. Mais ses mots frappèrent son esprit avec une violence terrible qui manqua de le terrasser. C’était un discours tout de menaces et d’humiliations. Entre deux insultes, la Mère des Tourments réclamait l’allégeance du peuple alfad tout entier, une soumission inconditionnelle. Tandis qu’elle parlait, un signal secret fut émis et les dizaines de milliers d’humains – les survivants d’une ultime guerre – présents sur la montagne saisirent les mains de leurs voisins. Adala serra ainsi les doigts d’une femme qui n’était plus que l’ombre d’elle-même et ceux d’un adolescent aux yeux hagards. Puis il prononça le sortilège patiemment mémorisé. Les voix des Alfads résonnèrent comme un chœur funèbre sur le plateau blanc et le prodige se réalisa.
Le désespoir se déversa en lui et ce fut comme pénétrer l’âme d’un mort au plus profond d’une tombe. Très vite, la paralysie lui ôta jusqu’à la volonté de lâcher la main de son voisin. Né de la foule, un voile de brume glacée s’éleva au-dessus des corps puis un éclat de lumière brûla les yeux de chacun. Loin en deçà de cet univers, Adala entendit un cri où se mêlaient la rage et la douleur. Définitivement aveuglé, il ne put voir le feu bleu qui gagnait les rangs en une vague de glace. Au coin de son œil une larme se figea. Un froid plus grand encore que celui des sommets envahit tout son être. Et plutôt que d’effacer toute sensation, il exalta sa terreur et l’invraisemblable douleur qui le frappait.
Il aurait aimé voir la Mère des Tourments souffrir à son tour, mais cette chance ne lui fut pas accordée. Seul son cri lui parvenait encore, celui d’une femme luttant pour se dégager du piège qui se refermait sur elle. Toutefois, Adala ne sut pas si le sacrifice des derniers représentants de son peuple était un succès : il mourut et avec lui des dizaines de milliers d’êtres humains ainsi que leurs secrets.
Chapitre premier
Deux mille ans plus tard.
Tout n’était que ténèbres autour d’Adrian.
Des ténèbres suffocantes comme des murs de poix qui l’écrasaient chaque seconde un peu plus. L’homme peinait à respirer et il sentait qu’il ne tiendrait pas longtemps dans ces conditions. Déjà des vertiges le saisissaient. Deux minutes, peut-être moins, et il mourrait. Ce n’était pas tant la peur qui le dominait, car après tout il avait été un empereur guerrier côtoyant la mort sur les champs de bataille, que la rage de partir avant d’avoir tenu sa promesse.
Onahra… Je dois retrouver mon épouse. Et sauver notre monde… C’est trop tôt. Trop tôt !
Indifférent à ses suppliques, le piège continua son travail. Les membres d’Adrian étaient comme saisis dans un étau de glace. Il aurait pu crier pour qu’on lui porte secours mais il était aussi seul et confiné qu’un cadavre dans son cercueil. Et là où il se trouvait, personne ne viendrait lui prêter main-forte.
Aujourd’hui, alors qu’il tenait le Sarment entre ses mains, tout allait de travers. Les pensées d’Adrian s’obscurcirent puis, au moment où il allait sombrer, de la lumière sépara les ténèbres et une forte chaleur l’envahit.
Le décor qui s’afficha devant lui était si extraordinaire qu’il en eut le vertige.
Où suis-je ?
Adrian flottait dix mètres au-dessus d’une mer de lave. Déformée par les ondes de chaleur, elle s’étendait jusqu’à l’horizon. Il regarda à droite, à gauche : rien que la roche liquide portée au rouge et par endroits des plaques plus sombres dérivant dans le magma. Il se retourna et devina les contours d’une colline chapeautée d’une roche aux allures de sculpture. Il voulut aller là-bas mais n’avait aucune idée de comment se déplacer.
L’empereur se sentait différent et il regarda ses bras nus ; pas d’ailes, bien sûr, mais ils lui semblèrent plus ligneux qu’ils l’étaient habituellement. La peau de ses mains était d’une blancheur de suaire et des taches de rousseur envahissaient ses épaules.
Quel est cet avenir ? Est-ce qu’Elamia deviendra ainsi ? Et moi ?
Il discerna du mouvement au coin de son œil et il tourna la tête. Cela se rapprochait à grande vitesse.
Une créature humanoïde au visage émacié tendait vers Adrian ses bras terminés de griffes noires. De son crâne rasé pendait une natte d’un roux flamboyant et ses vêtements de cuir étaient lacés à travers la chair. Son regard affichait une extrême perversité qui désempara Adrian plus encore que l’avait fait Raark, le démon rencontré dans le désert quelque temps plus tôt et grâce auquel il avait découvert son incroyable destin.
— Que fais-tu ici ? demanda la créature.
Sa voix était déplaisante. On aurait dit de la craie crissant sur une pierre noire.
— Je… je n’en sais rien.
Adrian constata que sa propre voix possédait le même timbre désagréable.
La créature ne cacha pas son étonnement face à la réponse hésitante d’Adrian.
— « Je n’en sais rien, je n’en sais rien », se moqua-t-elle. Tu sais au moins à qui tu t’adresses ? Tu ne devrais pas être là, à tourner autour de Walachiel et des plaines Variantes. C’était peut-être notre repaire mais il y a du travail, alors autant s’y mettre tout de suite. Suis-moi.
 
***
 
Iriane était effrayée tant par ce qu’elle voyait que par ce qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même. Un homme au visage horriblement déformé et au regard hostile se tenait face à elle. Un adolescent guère plus rassurant l’accompagnait. Tout autour d’eux un décor étalait ses cauchemars, sous le constant roulement du tonnerre. L’humeur noire qui imprégnait les vêtements et la peau de la jeune femme était froide et vivante : elle cherchait à s’insinuer par les yeux, le nez, la bouche, et Iriane s’essuyait constamment pour éviter l’intrusion.
Même la main de l’impératrice Onahra qu’elle serrait dans la sienne ne lui était d’aucun réconfort. Pourtant, cette défunte n’était rien moins que l’idole de la jeune femme. Elle avait symbolisé l’indépendance d’esprit, une puissance magique au service d’autrui. Un modèle.
— Oh, mesdames, je sens que nous allons bien nous amuser…, souffla l’homme avant de pousser un long soupir satisfait.
L’impératrice ne se sentait guère mieux qu’Iriane. Quelques minutes plus tôt elle se trouvait loin de là, puis quelque chose avait cédé dans son esprit et elle s’était retrouvée dans l’eau noire d’un puits, en compagnie de cette jeune femme. Elles se noyaient. Deux sinistres personnages les avaient sorties de là mais sans doute pour mieux abuser d’elles, si elle en croyait la mine de l’homme.
Je ne suis plus la même, se dit-elle. Elle pouvait ressentir chaque parcelle de son corps avec une acuité inédite. Comme si auparavant elle n’avait été que le fantôme d’elle-même. Un sentiment de fragilité nouvelle s’imposait. Et l’impératrice n’aimait pas ça.
— Jeremy, dit Onahra, que faisons-nous ici ?
— C’est lui qu’a fait ça. C’est lui qui vous a amenées là.
— Oui, Jeremy, dit Jackal, mais n’oublie pas que tu m’as montré le chemin de bon gré.
Jackal s’avança et saisit Onahra par le poignet pour l’attirer à lui. La femme lâcha la main d’Iriane, résista à la poigne du mercenaire.
— Vous nous suivez, dit Jackal. On a des choses à faire ensemble. Des tas de choses passionnantes, vous verrez.
— Présentez-vous, d’abord.
Jackal haussa les sourcils, sincèrement étonné par l’aplomb de l’impératrice.
— Bah, si vous voulez… Je suis Bren Jackal. Du moins, j’ai été cet homme. J’ai donné un coup de pouce à Golan Tark et je me suis retrouvé ici. En Galameh. Voilà comment il m’a remercié. Je ne me suis pas amusé tous les jours, comme vous pouvez l’imaginer en regardant ce qui reste de mon visage. Mais maintenant, j’ai bien l’intention de rattraper le temps perdu. Vous en dites quoi ?
Voulant sauver la dépouille de l’impératrice du tourbillon surnaturel qui la menaçait, à Estebellia, Iriane avait été à son tour emportée. Et elle venait de déboucher en plein royaume des morts ! Ce « voyage » lui avait semblé durer quelques instants, mais des semaines s’étaient écoulées à Estebellia tandis qu’elle franchissait la frontière entre Val-des-Miracles et Galameh. L’impératrice n’était guère en meilleure posture : comment allait-elle pouvoir l’aider ?
— J’en dis que je choisis mon destin, affirma Onahra, et que vous ne vous mettrez pas en travers.
D’un brusque mouvement du bras, Jackal jeta l’impératrice à ses pieds, sans lâcher le frêle poignet.
— Oui, vous croyez vraiment ça ?
— Onahra ! s’exclama Iriane, puis, à Jackal : Fichez-lui la paix ! Vous savez seulement de qui il s’agit ?
— L’impératrice de Consolata, répondit Jeremy. L’épouse d’Adrian. Mais je crois que c’est plus le moment des présentations, ajouta-t-il en montrant du doigt les cieux tourmentés. On risque d’avoir de la visite.
Les bras en croix ou tendus le long du corps, des silhouettes humanoïdes tournaient à quelques dizaines de mètres au-dessus de la fosse où se tenait la petite compagnie.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jackal qui venait de lâcher le poignet d’Onahra.
— Des démons, serviteurs du dieu Omok. Vaut mieux pas traîner ici. Suivez-moi.
À la suite de l’adolescent, ils quittèrent la fosse ceinte de plantes à l’allure d’anémones de mer noires et géantes.
Leur progression se révéla difficile. Ils trébuchaient sur des pierres sombres, dans un réseau de canaux asséchés dont seul Jeremy connaissait l’issue. Modelée et masquée par de monstrueux nuages, la lumière changeait constamment et rendait d’autant plus problématique l’appréhension du relief. Iriane se mit à tousser.
Ce n’est pas possible ! Je ne peux pas être… morte !
Ce jour-là, Zenaya, le vent soufflant du sud, charriait une odeur de soufre qui lui brûlait tant la gorge que les sinus. Jeremy nota la gêne de la jeune femme. Il avait presque oublié Iriane ! Par moments il lui semblait ne pas voir cette jeune femme séduisante.
Non, je ne peux pas. Je n’ai pas le droit. Anna, il n’y a qu’Anna.
Peut-être devait-il trouver là la raison pour laquelle cette Iriane échappait à son attention ? Ou bien, c’était encore l’un des mauvais tours joués par Galameh… La réalité prenait de drôles d’habitudes au royaume d’Omok. Comme avec Onahra. Le garçon pensa une fois de plus à l’impératrice. Elle venait de se matérialiser en compagnie d’Iriane tandis qu’une autre Onahra devait errer quelque part près de la Cabane.
Deux Onahra, il y en a deux en Galameh ! Qu’est-ce que le Maître va dire ? Et Omok ? Par tous les saints, Omok n’acceptera jamais ça !
Un cri le tira de ses pensées :
— Ils arrivent !
C’était Jackal.
Jeremy se retourna ; deux démons approchaient à la vitesse de rapaces fondant sur leur proie.
— Courez ! lança le garçon. Je connais un passage ! Vite !
À peine avaient-ils entamé leur course qu’un bruit métallique retentit derrière eux : l’un des démons frottait ses griffes, longues et tranchantes comme des lames. L’autre se tenait loin en retrait.
— Ne vous arrêtez pas ! ordonna encore Jeremy.
Mais Jackal avait stoppé sa course. Il faisait face à la créature longiligne qui flottait un mètre au-dessus du sol, à la verticale. Au-dessus des jambes serrées dans des bandelettes noires, le torse nu et famélique affichait sa blancheur lunaire. Le visage émacié à moitié dissimulé s’ouvrait jusqu’aux pommettes d’un rictus menaçant, strié de dents immenses et taillées en pointe. Sous le masque noir les yeux n’étaient que des fentes de lumière vive.
— Que fichez-vous ici tous les trois ? demanda le démon. Ce territoire est interdit, même pour un trio minable dans votre genre. Nous allons devoir vous punir.
Alors qu’il prononçait ces derniers mots, un nuage noir s’épanouit autour de sa silhouette comme une ombre mouvante ; dans cette ombre apparurent des dizaines de regards, tels ceux de loups pris dans la lumière d’une torche. On entendit des bruits de mâchoire sur de la chair humide, des grognements. Jeremy trembla : il savait que ces ombres pouvaient envoyer quiconque en un endroit si effrayant que Galameh, en comparaison, prenait des allures de villégiature paisible.
Mais il en fallait plus ce jour-là pour impressionner Jackal et il avait la ferme intention de ne jamais fréquenter ces contrées d’ultime perdition.
— Vous croyez me menacer avec ça ? s’enhardit le mercenaire. J’ai les moyens de les renvoyer d’où elles viennent, qu’est-ce que vous imaginez ?
La mâchoire du démon claqua comme celle d’un molosse et les ombres jaillirent vers Jackal avec un sombre ululement. Le mercenaire balaya l’air devant lui d’un mouvement circulaire du bras. Au lieu de le frapper les ombres percutèrent un mur invisible ; certaines s’évanouirent comme une simple fumée, d’autres filèrent vers les berges où elles explosèrent, répandant alentour une pluie de pierres.
Le démon lança une seconde vague, plus puissante. Le mercenaire para le coup avec le même succès et il partit d’un grand éclat de rire tandis que la créature hurlait sa rage et que des myriades de cailloux volaient en tous sens, dans un nuage de poussière toujours plus dense. Son acolyte l’avait rejoint ; il tournoya quelques mètres au-dessus de Jackal puis se posa, une main au sol, l’autre dans son dos. Il était plus massif, son torse était couvert de bandelettes blanches, certaines tissées d’or, et aucun masque ne partageait son faciès grossier et blême. Il se redressa lentement en poussant un soupir rauque. Les deux créatures lancèrent une attaque simultanée.
Les ombres étaient si denses et luisantes qu’on aurait dit une huile noire. Seulement Jackal était rapide. Certes il se défendait sans contre-attaquer – il en était incapable –, mais il le faisait si bien que les démons pestaient sans pouvoir approcher de leur proie à moins de deux mètres. C’était encore hors de portée de leurs griffes, lesquelles tintaient les unes contre les autres comme des hachoirs qu’un boucher aiguise impatiemment.
Bientôt les trois combattants ne furent plus que des silhouettes rapides, esquissées dans un poudroiement de poussière grise. Parmi le vacarme des ombres frappant les rives de l’ancien canal, griffes et mâchoires claquaient en projetant des étincelles.
Onahra et Iriane assistaient, impuissantes, au spectacle et rentraient la tête dans les épaules pour éviter les cailloux.
— Je comprends pas ! commença Jeremy qui allait et venait devant une paroi rocheuse. Le passage… je trouve pas le passage !
— Dépêche-toi ! ordonna Onahra. Quand ils en auront fini avec lui, ils s’en prendront à nous.
Jeremy tâtonnait la roche et se retournait sans cesse pour suivre ce qui se passait dans son dos. Aussi invraisemblable que cela lui parût, le mercenaire déviait toutes les attaques.
Il est devenu puissant. Trop puissant. Le Maître sera furieux contre moi.
Mais le Maître aurait bien d’autres raisons d’en vouloir au garçon : avoir conduit Jackal en des lieux interdits vaudrait bien d’être supplicié à Bois-

  des-Larmes. Il ne pouvait plus retourner auprès du sorcier. Devait-il le regretter ? Certainement pas : le Maître ne l’avait même pas autorisé à rejoindre les premiers équipages d’invasion !
Après tout ce que j’ai fait pour lui…
La chère et tendre Anna, que le garçon brûlait de retrouver, devrait se passer de lui pendant encore longtemps. Cette idée était plus insupportable que tout. Tout ? Non : il y avait Omok ; le dieu se chargerait peut-être en personne d’inculquer au garçon une leçon définitive. Car il existait pire que d’être mort, voilà l’une des vérités que l’on apprenait vite en Galameh. Jeremy frissonna et redoubla d’activité pour trouver la sortie. Ce fou de Jackal tenait bon, mais pour combien de temps ? Sa main s’enfonça soudain comme au travers d’un rideau de fumée et il tomba en avant.
— Là ! J’ai trouvé, vite !
Iriane hésita face à la paroi, mais Onahra la tira par la main et elles dis­parurent dans la roche qui émit un crépitement à leur passage. Une lumière laiteuse les environnait désormais, derrière laquelle la pierre se devinait comme à travers du tulle. Au moins, les émanations soufrées ne les agressaient plus.
— C’est de la magie ! s’exclama la jeune femme.
— Non : c’est le royaume des morts, dit Jeremy. Et tout est possible ici.
— Surtout le pire, dit Onahra.
— Oui, le pire du pire.
— Allez, filons d’ici.
— Sans Bren Jackal ? demanda Jeremy.
Il hésitait ; qui sait si le Maître ne serait pas contrarié qu’il l’ait laissé là.
C’est pas ma faute après tout s’il préfère se bagarrer avec les démons…
Il n’eut pas à prendre de décision : le mercenaire déboucha dans le passage après avoir repoussé les attaques des démons et semé la confusion parmi eux.
— Vous ne comptiez tout de même pas partir sans moi ? dit-il. Et toi, Jeremy : tu abandonnerais ton compagnon ? Alors que vous me devez tous de ne pas avoir été abattus par ces saloperies. Quelle ingrati…
Il ne put terminer sa phrase : son visage se figea et il porta la main à son crâne déformé par le poison des scorpions de feu. Puis la peur passa dans son regard malade et il tomba à genoux en gémissant, la tête entre les mains. Il se renversa sur le dos, arc-bouté par de violents spasmes. De l’écume s’écoula de sa bouche et il perdit connaissance.
— Partons vite avant qu’il se réveille, dit Jeremy.
— Attendez, dit Iriane. Je… Il est en mesure de lutter contre ces créatures, non ?
— Il devrait pas. C’est pas normal, il devrait pas y arriver.
— Oui, mais il y arrive.
— Tu as une idée en tête ? demanda l’impératrice, intéressée.
— Je ne sais pas ce qui nous attend de l’autre côté de ce… ce passage, dit Iriane, mais je crois que je serais un peu plus rassurée si ce type était avec nous. Et vous êtes peut-être capable de le soigner, impératrice Onahra, ajouta l’adolescente, qui connaissait les pouvoirs de l’épouse impériale depuis qu’on lui en avait fait le récit, des années auparavant.
— Oh, il vous aidera jamais, rétorqua Jeremy, vous le connaissez pas !
En vain : convaincue, Onahra s’était déjà approchée du corps inanimé. Elle s’agenouilla auprès de lui et après une profonde inspiration pour chasser son dégoût, posa la main sur le visage de Jackal. Elle prononça quelques mots magiques, attendit sans déplacer sa main puis observa :
— Il y a… quelque chose d’autre en lui. Qui veut le posséder. On dirait une guerre, une guerre sans merci.
— Un venin : celui des scorpions de feu.
— Ce venin-là a quelque chose de différent. On dirait qu’il possède une… personnalité. Qu’il a une conscience.
— Vous pouvez le sauver ? demanda Iriane.
Se souvenant de l’enseignement de Maison-Noire, la jeune femme se concentrait sur des questions pragmatiques, afin d’éloigner la folie : elle assistait à tant d’événements insanes depuis quelques minutes que si elle les laissait marquer son esprit, l’effroi dévorerait sa raison comme un prédateur jamais rassasié. Un halo d’un bleu pâle s’étendit autour de l’impératrice en une corolle lente. Son périmètre crépitait doucement.
— Il s’éveille déjà, dit Onahra. Mais il va souffrir. Terriblement souffrir.
En effet, un instant plus tard Jackal poussa le gémissement d’un nageur qui crève la surface après une trop longue apnée. Le halo se dissipa comme une brume. Onahra aida le mercenaire à se redresser, mais la douleur sapa les efforts de Jackal, qui repartit en arrière. Cette fois, elle le laissa et dit d’une voix neutre :
— Je comprends ce que vous endurez. C’est une lame portée à blanc et elle vous perce le crâne. Puis le feu qu’elle a répandu en vous s’écoule dans votre cou, vos épaules, gagnant chacun de vos membres. On dirait même par instants qu’il devient vos bras, vos jambes, n’est-ce pas ? Mais le pire c’est la pointe dans votre tête. Juste derrière vos yeux, comme si elle allait les percer depuis l’intérieur…
— Qui… qui êtes-vous ?
— Oh, mais vous le savez déjà : Onahra. Il fut un temps où je servais Consolata, aux côtés de l’empereur Adrian. Golan Tark m’a tuée pour que je vienne l’aider en Galameh. J’étais impératrice et prêtresse laménide. Disons que les prêtresses possèdent quelques pouvoirs. Dont celui de vous soulager…
Elle avança de nouveau la main vers le visage de Jackal, articula un sort. Un long frisson secoua le mercenaire. Et, débarrassé de la torture incandescente, il regarda Onahra avec un mélange de respect et de crainte.
— Voilà, dit-elle en se relevant et tournant le dos à l’homme qu’elle venait de soulager.
— Combien de temps ça va marcher ? demanda Jackal, d’une voix affaiblie.
— Oh ça, je n’en sais rien, répondit-elle sans se retourner mais en prenant la main d’Iriane. Vous aurez sûrement d’autres crises et vous me supplierez de vous venir en aide. Et je serai là aussi longtemps que vous me viendrez en aide.
— Vous racontez peut-être n’importe quoi. Ce soulagement, c’est un hasard total et vous n’y êtes pour rien.
Cette fois, Onahra se retourna vers le mercenaire et leva lentement le bras, paume ouverte.
— Vous voulez le vérifier ? Je n’ai qu’un mot à prononcer pour laisser la douleur vous jeter à terre.
— Non. Non, vous ne le ferez pas, dit très vite Jackal. Vous affirmez me soulager, d’accord. Mais le poison lui-même ?
— Je ne le connais pas. Il continue son œuvre, sans doute.
Jackal grimaça et Onahra poursuivit :
— Comme je le disais quand vous étiez inconscient, je crois que c’est vivant. Un parasite, si vous voulez.
— Vous ne pouvez rien contre lui ?
— Je n’agis pas sur lui mais sur la perception que vous en avez. Parfois, cela suffit : éloigner la douleur aide un malade à surmonter son abattement, à dresser contre le mal les barrières que la souffrance avait fait tomber. Mais nous sommes en Galameh et il faut que j’apprenne la nature de ce… parasite si je veux l’éliminer. Et puis, ne vous plaignez pas : il vous donne des facultés intéressantes, non ?
Jackal hocha la tête, puis il dit :
— Vous avez parlé d’aide : vous voulez quoi ?
— D’abord, trouver un lieu où Tark ne viendra pas nous chercher, Iriane et moi. Ensuite, mettre au point le vol d’un objet auquel je tiens particulièrement.
— Un vol ? Ça devrait pas être compliqué ! intervint Jeremy, bravache.
— Ça serait simple s’il ne s’agissait pas du Talaris : je veux récupérer la Perle de Vie.
L’expression de Jeremy changea du tout au tout.
— Mais c’est impossible : le Maître la garde à la Cabane ! On pourra jamais la prendre sans se faire remarquer !
— Ce qui est impossible pour toi, mon garçon, ne l’est probablement pas pour notre nouvel allié. N’est-ce pas ?
Jackal tourna la tête de côté et, regardant la roche avec ce qui tenait lieu chez lui d’une mine boudeuse, il répondit à contrecœur :
— On verra ce qu’on peut faire. Je viens de découvrir ce… ces pouvoirs que je semble avoir contre les démons. Tant que vous empêchez cette saloperie de me dévorer le cerveau, je suis votre homme.
— Parfait, dit Onahra, plus assurée qu’elle l’avait été depuis bien long­temps : elle venait de voir comment mettre à profit une situation a priori précaire. Maintenant que nous avons trouvé un terrain d’entente, reprit-elle, nous allons enfin pouvoir entamer les présentations.
De longues semaines s’écoulèrent. Peu de ce qu’Iriane avait appris à Maison-Noire lui paraissait utile en ces lieux. Sa maîtrise de l’otchacan, le sport de combat où elle excellait, n’aurait aucune prise sur le genre de démons qui les avait attaqués l’autre jour. Même son puissant ami Paq, rencontré lors de sa formation dans les groupes secrets de la Hanse, ne pourrait s’opposer à ces monstres. Il restait à Iriane les exercices de maîtrise de soi. Endurer la peur, accepter l’inacceptable, une heure après l’autre.
Iriane pensa à son père. Il avait élevé seul sa fille depuis la mort de son épouse. Et Iriane ne s’était pas toujours révélée une petite fille facile : comment s’y prendre avec une enfant qui cherchait toujours la bagarre, ne partageait pas les jeux de ses copines de classe et donnait à son père, commissaire des fraudes, des leçons d’autorité ? Malgré tout il s’était montré patient, tolérant et aimant. Iriane ne lui avait laissé qu’une courte lettre pour tout adieu ; comment aurait-il pris son arrivée dans ce monde hostile, craint de toute éternité par les vivants ? Et Litti, son amant trinicien…
Ce n’est qu’un novice, pas un chantre et encore moins un mage : il serait incapable de me ramener chez moi !
Il lui manquait, même si son souvenir s’estompait à la lumière trop crue des événements récents. Qu’aurait-il fait en pareilles circonstances ? Il se serait trouvé aussi démuni qu’elle. Et sans doute plus encore, car c’était un garçon fragile, inquiet et indécis.
Il compte sur la magie pour l’aider à surmonter ses handicaps.
Une magie que la jeune femme n’aurait jamais imaginée si forte en Elamia. Iriane l’avait crue limitée aux Triniciens mais elle était partout ! Elle se souvint de sa conversation avec un marchand qui l’avait emmenée sur sa carriole alors qu’elle quittait Corall-Medding : « À mon avis, la magie est toujours bien présente. Oh, plus discrète qu’autrefois, d’accord, mais je ne vois pas une seule raison valable pour qu’elle ait disparu. » Une magie si puissante qu’elle avait surgi au beau milieu d’Estebellia pour ravir la dépouille de l’impératrice, entraînant Iriane à sa suite.
Elle tenta de résumer ce qu’elle avait appris. Tark, le grand Trinicien assassiné par l’empereur, était l’artisan du chaos en marche.
« Il m’a manipulée, lui avait expliqué Onahra. Il m’a forcée à lui donner le Talaris des prêtresses. Puis il s’est servi de lui pour supprimer l’armée impériale dans un gigantesque brasier. Ne me demande pas comment, s’il te plaît. »
L’impératrice avait relaté la tête basse cet épisode qui avait signé la fin de l’empire. Vingt-cinq années plus tard, le sorcier avait utilisé à nouveau la magie de la Perle de Vie, le Talaris des prêtresses, pour projeter des météorites sur la Medding, en détourner le cours et préparer l’immense chantier qui l’attendait.
Avec l’aide de Bren Jackal, le sorcier s’était approprié le Talaris des Triniciens, la Pierre d’Ombre. Tark avait enfin pu commencer à ouvrir les portes entre les mondes et envahir Consolata avec son armée de morts.
Des scorpions natifs de Galameh avaient piqué Jackal à de nombreuses reprises ; l’ancien mercenaire devait à leur venin son horrible visage et ses pou­voirs étonnants. Ces derniers lui avaient-ils permis de tirer la jeune femme et l’enveloppe corporelle d’Onahra hors de Val-des-Miracles ?
« Pas exactement, avait avoué Jackal : le poison m’a… m’a dicté le lieu et la manière. C’était comme une voix. Une voix à l’intérieur de moi. »
« Et moi, avait poursuivi Jeremy, je lui ai servi de guide jusqu’au puits. »
Avant d’accompagner Bren Jackal, le garçon avait secondé Golan Tark. Il connaissait bien des passages secrets et des raccourcis à travers Galameh.
D’ailleurs, c’est Jeremy qui leur avait fourni un refuge. Ils se trouvaient à la lisière entre le royaume d’Omok et celui de son frère jumeau, Ganalone. La plupart des morts se tenaient éloignés de la Frontière.
— Ils ont trop peur de passer chez Ganalone, expliqua Jeremy.
— Et pourquoi ça ? demanda Iriane. J’aurais cru qu’ils voudraient échapper à cet enfer, et filer vers un monde plus… plus juste, non ?
— Ici, personne veut de la mort. Et le royaume de Ganalone c’est l’éternité dans la tête de beaucoup de gens. Ce qu’on veut, c’est retourner en Val-des-Miracles. Retrouver ceux qu’on aime, se venger de nos assassins. Les Juste-morts, ils veulent pas de la paix de Ganalone.
— Et puis, il y a ces monstres, là-haut, précisa Jackal.
Au-dessus de la Frontière, des organismes vastes comme les montagnes qu’ils survolaient dérivaient au milieu d’éclairs. Des éboulements remodelaient en permanence la silhouette déchiquetée de l’horizon.
Les quatre compagnons étaient installés à l’intérieur d’une colline à des kilomètres de ces bouleversements minéraux. Avec de la patience et du savoir-faire, Jeremy avait aménagé l’endroit d’illusions saisissantes : tentures colorées, table, chaises, couches confortables… Il fallait qu’Iriane y croie pour en profiter : comme elle était parvenue en Galameh en vie et en son propre corps, les artefacts de Jeremy lui réservaient le genre de surprises qui attendent un voyageur abusé par des mirages. Plus d’une fois elle s’était retrouvée par terre alors qu’un instant plus tôt, elle était assise à table. Le comportement de Jeremy et de Jackal était lui aussi déplaisant : ils la heurtaient sans cesse comme s’ils ne la voyaient pas ; Iriane prenait cela pour une indifférence teintée de mépris. Le plus agaçant était tout de même de choir du mobilier.
— Je vais dormir par terre, décida-t-elle un soir. Comme ça, si je me souviens que ce matelas n’est qu’une sorte de… de rêve, je ne tomberai pas de haut.
— Comme tu voudras, dit Onahra. En attendant de te coucher, viens avec moi dehors, je voudrais te parler.
— Très bien, atisha.
Iriane appelait Onahra ainsi depuis qu’elle poursuivait à son tour l’ensei­gnement dispensé par les prêtresses laménides. Des leçons qui devaient lui inculquer la compréhension du lien unique entre les humains et la nature. Sauf que la nature de Galameh était singulièrement déroutante, voire insaisissable.
Elles s’installèrent sous un abri naturel, une roche creuse qui les cachait de tout observateur venu du ciel.
— Je suis désolée que tu sois victime de tout ça, Iriane.
— Je suis auprès de vous et voilà tout ce qui compte pour moi.
— C’est gentil de me le dire, mais je sais que ça n’est pas vrai.
Comme souvent depuis qu’elles s’étaient rencontrées, Onahra prit le visage d’Iriane dans sa main et lui offrit un peu de l’énergie qu’elle pouvait transmettre.
— Tu es une jeune femme courageuse. Tu mérites mieux que cela.
— J’ai toujours rêvé d’aventure : je suis servie !
— Oui, mais ailleurs et avec d’autres compagnons d’infortune. Nous avons contracté une alliance contre nature.
— C’était la meilleure des choses à faire, atisha.
— Quel enthousiasme ! dit Onahra avec un large sourire, qui s’effaça bien vite. Ce Jackal n’attend qu’une occasion pour nous duper.
— Il ne pourra pas le faire : vous seule pouvez le soulager. Il ne peut se passer de vous !
— Mais il pourrait se passer de toi et tu le sais très bien.
Iriane hocha la tête.
— C’est pour ça que nous devons accélérer l’enseignement et prendre moins de répit. Il est impératif que tu saches le soulager à ton tour. Je ne te demande pas de le guérir. D’ailleurs il ne nous est utile que malade. Es-tu prête à travailler plus encore ?
— Eh, vous savez, la vie à Maison-Noire n’était pas franchement repo­sante ! s’insurgea Iriane.
— Eh bien, parfait. Je sais que tu n’es pas le genre à te décourager facilement.
— Quand allons-nous partir vers la Cabane de Golan Tark, récupérer le Talaris ?
— Bientôt, je l’espère. Je voudrais que tu saches un certain nombre de choses.
— Je vous écoute.
— Tu es arrivée en compagnie de… de ma dépouille.
— Je voulais vous retenir à Estebellia, et j’ai échoué.
— Comment aurais-tu pu réussir ? Tu dois trouver des défis à ta mesure, chère Iriane.
— Mais ne faut-il pas viser haut, quitte à ne parcourir qu’une partie du chemin ?
— C’est ce qu’on t’a appris à Maison-Noire, n’est-ce pas ?
— Oui. Enfin, un truc comme ça.
Quelque temps plus tôt, Iriane n’aurait rien révélé de son enseignement, y compris à Helenn, l’atisha qui l’avait prise sous son aile. C’était avant son arrivée en Galameh. Depuis, ses priorités avaient changé et protéger Maison-Noire n’était plus d’actualité. D’ailleurs, c’est elle-même qui, la première, avait évoqué l’école secrète de la Hanse.
— C’est une bonne idée, à condition de ne pas viser trop haut : l’échec est parfois un aiguillon pour avancer. Il peut aussi être un frein terrible. Tu n’aurais rien pu faire pour conserver mon corps à Estebellia. Personne n’y serait arrivé. D’ailleurs, mes sœurs ont elles aussi échoué. Et il y avait parmi elles les meilleures atishas de tout Consolata ! Et puis, j’étais déjà en Galameh, tu sais ? Mon âme y était. Mais d’après ce que je sais, et surtout d’après ce que je ressens, nous nous trouvons dans un cas de figure inédit.
— Que voulez-vous dire ?
— J’ai réintégré mon corps, Iriane. En Galameh, mes pouvoirs d’atisha étaient limités. Pour les utiliser, j’avais besoin des sorts que me confiait Golan Tark. Et encore, ils ne fonctionnaient que pour un temps donné. Grâce à eux, j’ai réussi à détourner la puissance d’un fleuve galaméen comme l’avait exigé Tark. Puis j’en ai perdu le contrôle.
— Vous avez sûrement mémorisé ces sorts.
— C’est inutile car Tark est trop malin pour céder définitivement de tels trésors. La longévité de ses sorts est limitée et dès qu’ils « s’éteignent », mes pouvoirs me sont de nouveau inaccessibles. Mais ça n’a plus la même importance, car je n’ai plus besoin des sorts du sorcier désormais. En retrouvant mon corps, celui que les prêtresses ont veillé durant toutes ces années à Estebellia, il s’est passé une chose extraordinaire : mes pouvoirs sont de nouveau là, intacts et disponibles. Comme s’il leur avait manqué une partie de moi-même pour être vraiment efficients.
Elle posa les mains contre son ventre et ajouta :
— Ils ne demandent qu’à s’exprimer, Iriane ! Ces derniers jours j’ai appris à les appeler. Discrètement : je ne veux pas que Jackal et Jeremy soient trop vite au courant.
— Alors, nous avons une chance de reprendre le Talaris !
— Oui, nous avons une chance d’y arriver. Une sur un million, peut-être. Ne fais pas cette tête, Iriane ! Je ne sais pas de quoi notre avenir sera tissé. Franchement, je n’en ai pas la moindre idée. Ce n’est pas très grave : mon époux était le plus grand voyant d’Elamia et ça ne lui a pas évité la déroute. J’ai encore deux nouvelles à t’apprendre. L’une est bonne, l’autre est mauvaise. Par laquelle veux-tu que je commence ?
— La mauvaise.
— Choix judicieux : le meilleur pour la fin, pour ne pas rester sur une impression désagréable.
— Je l’espère…
— Eh bien, si j’ai retrouvé une bonne partie de mes pouvoirs, je me sens en revanche plus fragile que je ne l’ai jamais été ici. Comme si beaucoup plus de choses pouvaient m’atteindre.
— Peut-on mourir à nouveau ?
— Je crois que oui, seulement je n’en ai jamais fait l’expérience. On dit surtout que l’on peut disparaître en un autre endroit, plus sombre que celui-ci. Bien plus sombre…
— Et la bonne nouvelle, atisha ? demanda très vite Iriane, voulant échapper à l’angoisse qu’elle sentait monter en elle.
— Tu te souviens de ce que le démon a dit quand il nous a attaqués ?
— Mmmm… Quelque chose comme : « Qu’est-ce que vous fichez ici ? »
— Rien d’autre ?
— Ah oui, je me souviens, il a dit que nous étions trois. Il ne devait pas savoir compter, précisa-t-elle avec un maigre sourire.
— Je crois qu’il savait parfaitement compter, seulement il ne voyait que trois personnes.
— Et pourquoi ça ?
— Parce qu’il ne te voyait pas, Iriane. Tu n’es pas comme nous autres : tu n’es pas arrivée en Galameh après une mort violente. Tu n’es pas morte : c’est la sorcellerie qui t’a amenée ici et rien d’autre. À mon avis ce détail doit avoir son importance, car même si j’ai retrouvé mon corps grâce à Jackal, mon âme errait déjà en Galameh depuis plus de vingt ans.
Iriane hocha la tête et dit :
— J’ai remarqué que Jackal et Jeremy se comportent souvent comme si je n’étais pas là. Ils n’arrêtent pas de me rentrer dedans… Ils oublient jusqu’à mon existence !
— Alors j’ai raison et c’est une chance formidable. Tu peux être sûre que nous allons en tirer profit, ajouta Onahra en tapotant la jambe d’Iriane.
Iriane sourit en pinçant les lèvres. Si elle était heureuse de pouvoir servir les projets de l’impératrice, cette femme dont elle avait tant chéri le souvenir son enfance durant, elle n’était en revanche pas certaine d’apprécier ce que sous-entendait l’emploi de sa « singularité ».
Chapitre 2
Slanian était né en Consolata vingt ans plus tôt. Comme tant d’autres, il avait fui sa cité de Daring que les morts avaient envahie un triste matin. Slanian travaillait alors avec ses frères dans une échoppe d’articles pour la fête des Chiffons. En prévision des festivités il confectionnait tout au long de l’année ces poupées de toutes tailles, à l’effigie de divinités mineures auxquelles on prêtait bien des pouvoirs et des vertus.
Ses frères n’avaient pu s’échapper ; Slanian les avait vus mourir alors qu’il s’était dissimulé, apeuré, sous un établi. Les lames de l’ennemi avaient pénétré leurs chairs et, pire encore, les morts s’étaient repus de leur énergie vitale en un festin malsain. Après leur départ de l’atelier, il n’était resté de ses frères que des poches vides.
Slanian avait erré de longs jours dans la campagne, répandant la nouvelle de l’invasion. Peu de personnes l’avaient cru et, passant pour un dangereux possédé, il avait même failli être pendu. Mais ceux qu’il avait convaincus l’avaient suivi jusqu’à la forêt de Brindillion où l’on racontait çà et là que se réfugiaient les fuyards de tout Consolata.
Ils furent un peu plus de deux cents à entrer aux côtés de Slanian dans Hastrion et à être accueillis par l’ancien empereur Adrian. Depuis, le jeune homme n’avait fait que s’entraîner, dans l’espoir sombre d’affronter les meurtriers de ses frères.
Et ce moment était arrivé.
La nuit tombait vite sur la grande forêt. Ses longs cheveux châtains serrés dans un catogan, Slanian montait la garde à l’entrée est de la ville forestière qui avait jadis abrité bûcherons et forgerons en une joyeuse communauté. On y avait forgé les plus puissantes et les plus belles épées de l’armée impériale. Longtemps après la chute de l’empire, la ville avait été dévastée par une dangereuse créature. Désormais, Hastrion retrouvait sa vocation première. Il s’agissait de reproduire les armes magiques qu’employait cet ennemi insaisissable, issu de l’au-delà. Lors de la bataille des Ferrone, Adrian avait rapporté l’une de ces lames ensorcelées, prélevée sur un ennemi. Jocquinius avait analysé et reproduit la magie à l’œuvre sur l’arme afin de venir à bout de l’étonnante résistance des Galaméens.
Slanian possédait l’une de ces lames et il était persuadé de savoir s’en servir. Ne s’était-il pas couvert les mains d’ampoules et le corps de bleus à force d’entraînement ? Il ne considérait ses journées bien remplies que si elles lui laissaient le lendemain la morsure des courbatures. Lui qui passait naguère son temps à boire du lait et dévorer d’immenses tranches de pain d’épice tartinées de beurre, avait déjà perdu le tiers de son poids. Ses frères aînés ne l’auraient pas reconnu !
Dans l’obscurité de Brindillion, il devina un halo vert. Il fit aussitôt le rapprochement avec cette lueur qui nimbait les meurtriers de ses frères. Son cœur se mit à battre à tout rompre. L’adrénaline, l’excitation de la vengeance approchant enfin son terme masquèrent la peur. Mais au lieu de donner l’alerte, Slanian voulut en découdre seul.
Je tuerai de mes propres mains celui qui passera cet arbre là-bas. Et si les mains ne suffisent pas, je me servirai de mes dents.
Ce n’était pas à un homme qu’il aurait affaire, mais à un petit groupe de morts. Un commando de six hommes et une femme.
Ils jaillirent enfin des taillis. La phosphorescence qui les nimbait éclairait étrangement leur visage aux fossettes proéminentes, aux joues creuses et aux orbites profondes. Ils semblaient glisser au-dessus des feuillages et entre le moment où Slanian les aperçut et celui où ils se jetèrent sur lui, il ne s’était pas écoulé trois secondes.
Le jeune Consolatais parvint à taillader le bras du premier mort et à trancher la joue du second. Il ne put aller au-delà de cet exploit : les quatre autres le plaquèrent au sol et la femme plongea ses dents dans son cou pour lui arracher une artère. Baigné de la lueur verte, Slanian sentit ses forces l’abandonner très vite. Son dernier regard fut pour Shay-Ima, la poupée-Soleil. On disait qu’elle offrait une vision prégnante à ses fidèles. Slanian peignait si bien ses yeux qu’on lui confiait toujours la création de son regard. Cette nuit-là les ténèbres occultèrent la vue du jeune artisan. Sa mort le projeta dans un monde de cauchemar que l’on nommait Galameh.
Pendant ce temps, les morts poursuivaient leur incursion dans Brindillion.
Ils tuèrent un deuxième homme puis un troisième avec la même facilité. Ils n’étaient plus qu’à cinquante mètres de la maison d’Adrian quand l’alerte fut donnée. Alors, les choses se compliquèrent.
Des Ferronéens s’opposèrent à eux, en grand nombre. Les morts atta­quèrent avec une même tactique : deux ou trois d’entre eux se jetaient sur un homme pour le renverser, tandis que les autres encerclaient le malheureux pour faciliter le meurtre en cours. Le stratagème fonctionna deux fois. À l’issue des meurtres, ils montrèrent un regain d’énergie qui les fit grogner de contentement.
Puis ils perdirent un premier combattant. Sa tête roula dans les fourrés et des ombres bien plus denses que la nuit apparurent, dévorèrent le halo puis la silhouette tout juste tombée à terre. La femme poussa un cri qui suspendit un instant le combat, tant il glaça l’ardeur de tous ; il ne paraissait pas venir de sa gorge mais d’un autre monde, froid, souterrain et cruel. Puis les lames reprirent leurs droits. Pas un mot ne fut échangé. Les défenseurs submergèrent les assaillants. Seule l’intervention d’un vieil homme permit d’en épargner un.
— Qui es-tu pour vouloir sauver un de ces monstres ? s’insurgea un Ferronéen qui tenait la gorge du Galaméen sous son épée.
— Mon nom est Jocquinius et je suis un mage trinicien.
— La mort est ton domaine, c’est ça ?
L’homme était agressif, à la fois excité par le combat et sincèrement méfiant à l’égard du représentant d’un ordre qui avait partie liée avec l’au-delà. Les nombreux témoins n’avaient qu’une envie : lyncher l’ennemi.
— La mort est notre affaire à tous. Mais oui, tu as raison, les Triniciens ont toujours eu un contact privilégié avec Omok et son royaume. Et c’est pour cette raison que je te demande d’épargner cet homme : j’ai quelques questions à lui poser et sa parole pourrait nous être utile. Afin d’éviter d’autres drames.
Le prisonnier était étendu sur une table, les bras et les jambes liés en croix au milieu d’une pièce sans fenêtre, éclairée par quelques cierges. Il y avait longtemps que ce n’était plus un homme : tué près d’un siècle plus tôt, il figurait parmi les troupes de Golan Tark, lancées à l’assaut d’Elamia depuis l’au-delà.
— À quoi sert ton silence ? demanda le mage Jocquinius, debout face à lui. Tu crois que ton maître viendra te chercher, maintenant ? C’est lui qui t’a ordonné de venir nous espionner, n’est-ce pas ?
Le mort décharné grimaça et feula plus comme un animal que comme un humain. Il lui manquait un œil et une partie de la joue, si bien qu’on voyait ses dents aiguisées comme des crocs, ses gencives brunes. Il dit enfin, d’une voix faible et grave :
— J’ai pas à te dire pourquoi je suis là. Et je me fiche de ce que tu peux me faire ! Le Maître nous sauvera tous. Nous passerons de l’autre côté par millions et Val-des-Miracles sera à nous.
— C’est ce que ton maître t’a promis ?
— Le Maître tient toujours ses promesses.
— Tu sais ce que je suis ? demanda Jocquinius.
— Un Trinicien.
— Un mage trinicien. Notre Ordre a toujours voulu aider les défunts. Ton maître s’appelle Golan Tark et il était lui-même un Trinicien.
— Tu mens ! l’interrompit le prisonnier.
— Golan Tark ne veut pas t’aider, il ne veut aider personne. Golan Tark se sert des Juste-morts pour assouvir ses désirs.
— Mensonges ! Que des mensonges, espèce de chien ! Il te retrouvera et te fera cracher la vérité jusqu’au sang !
— Et toi, que lui as-tu promis ? demanda encore le mage comme s’il n’entendait pas les menaces et les insultes.
— J’ai promis de le servir. Je lui dois tout.
Il hésita et ajouta :
— Je lui dois la vie.
— Tu appelles ça vivre ? Tu n’étais pas mieux en Galameh ?
Le mort inclina la tête sur le côté et cracha une humeur jaunâtre.
— Galameh est un enfer. C’est pas un endroit pour les hommes. Et les hommes qui nous ont envoyés là-bas paieront. Ils paieront tous ! Le Maître l’a promis aussi.
— Et tu acceptes les promesses du premier bonimenteur venu ?
Jocquinius parlait d’une voix calme, sans mépris malgré la dureté de ses mots, choisis avec soin.
— Il m’a redonné ce que j’avais perdu, dit le mort avec fierté.
— Ton honneur ?
— Non ! Il a retrouvé mon médaillon.
— Je ne comprends pas.
— Le collier que vos hommes m’ont arraché tout à l’heure. Avec le médaillon au bout. Il est pas loin d’ici. Je le sens. Il m’accompagne comme il m’accompagnait… avant. J’y tiens plus que tout parce que mon épouse me l’avait offert. Mes assassins me l’avaient volé et le Maître me l’a rendu. Qu’il soit béni par les sept dieux pour ce geste.
— Un collier, dis-tu…
Jocquinius frotta sa barbe blanche et, une main dans le dos, tourna autour du prisonnier.
Comprendre la stratégie du sorcier Golan Tark, trouver d’éventuelles failles dans ses plans : depuis son retour de la côte, Jocquinius ne pensait qu’à ça. Un labeur permanent !
Un collier, se dit-il. Il sortit de la pièce et rejoignit les factionnaires à l’entrée de la maison de forgeron où ils étaient installés. Le mage récupéra auprès des gardes un lacet de cuir et son médaillon. Qu’avait-il de particulier ?
Un collier, un collier, se répéta-t-il. Un collier orné d’un médaillon. Lui-même n’avait aucun goût pour les ornementations et il ne portait rien sinon la bague de l’Ordre. Un collier, ça ne m’évoque guère qu’une laisse. Un collier et sa laisse.
— Bon sang ! s’écria-t-il.
Les gardes le regardèrent, interloqués. Jocquinius s’adressa à l’un d’eux :
— Prenez ce collier, s’il vous plaît. Et détruisez-le. Assurez-vous que le médaillon soit fondu.
Comme l’homme le dévisageait sans réagir, le mage ajouta :
— S’il vous plaît, maintenant !
Le garde daigna enfin se lever et s’empara du pendentif. Depuis qu’il était arrivé à Hastrion en compagnie d’Adrian et de milliers de femmes, d’hommes et d’enfants, Jocquinius avait du mal à se faire respecter par les hommes nouvel­lement formés et tout acquis à l’ancien empereur : la méfiance à l’égard de l’Ordre avait cours auprès de tous.
Jocquinius retourna auprès du prisonnier, prit un tabouret et s’assit.
— Qu’est-ce que tu fiches ? lui demanda le mort.
— J’attends.
— Tu peux toujours attendre, chien. J’ai rien à ajouter.
— Pour le moment, non. Mais tout à l’heure tu supplieras sans doute.
De longues minutes s’écoulèrent. Jocquinius observait le prisonnier qui lui-même fixait de son unique œil un point dans la pénombre. Puis il s’agita, de plus en plus nerveusement. Un quart d’heure après le retour du mage dans la pièce, le mort commença à gémir. Cinq minutes de plus et il hurlait à la mort.
— Arrêtez ça, arrêtez ça ! supplia-t-il entre deux hurlements.
— Arrêter quoi ?
Pour toute réponse le Galaméen s’arc-bouta comme si un puissant courant électrique le traversait de part en part. Il perdit connaissance durant une minute puis s’éveilla, hébété.
— Où suis-je ? demanda-t-il, avant de regarder ses liens. (Sa voix avait changé, débarrassée de toute hostilité.) Qu’est-ce que…
— Tu es à Hastrion en tant que prisonnier de guerre, improvisa le mage, et je ne peux pas te libérer.
— Quelle guerre ? Je… je n’y comprends rien…
Jocquinius tenta de le rassurer du mieux qu’il put. Mais, au bout de quelques échanges, le Galaméen perdit connaissance. Une fumée noire l’enveloppa et il s’affaissa, comme si sa silhouette, déjà maigre, se vidait de l’intérieur.
Le garde vint annoncer à Jocquinius la destruction du collier.
— J’ai fait fondre le médaillon.
Le mage hocha la tête distraitement, aussi le garde insista :
— Je vous jure que c’est vrai ! Vous me croyez pas ?
— Oh ! que si. Et la preuve est dans cette pièce…
— Le prisonnier ! s’exclama le garde. Vous l’avez laissé partir.
— Non. Il est reparti chez lui. Vers le royaume des morts.
 
***
 
Par deux fois Adrian avait subi la vision de son corps flottant au-dessus de Walachiel, en Galameh. Il s’était évanoui et s’était retrouvé piégé dans cette épaisse noirceur avant d’être confronté à la créature nommée Balabord. Alors le voyant avait recouvré ses esprits.
« Les prédictions involontaires ont cette force d’imposer la réalité de notre avenir », avait-il expliqué à Julipen quelque temps plus tôt, sur le pont d’un navire.
Ce qui signifiait que cet événement arriverait. Il ne savait pas où ni quand ; il devait juste s’y préparer. C’était une idée insupportable !
Il décida de chevaucher le temps, à la recherche d’une réponse.
De tout le peuple aresmass, il avait été le seul capable d’utiliser le Sarment du Temps avec une telle efficacité. Haspalnod, l’homme qui avait élevé Adrian, s’était emparé de l’artefact pour l’offrir à son « fils » adolescent et lui donner la possibilité de devenir le plus grand voyant de Consolata. Et il l’était devenu ! Bien au-delà même de ses espérances. Haspalnod avait ainsi contribué à briser le tabou qui maintenait la cohésion de son peuple et celle d’Elamia tout entier : utiliser les dons de voyance propres aux Aresmass pour s’arroger le pouvoir sur les hommes. C’était aller contre la volonté même des dieux !
Voilà comment était né l’empire d’Adrian : par la volonté d’un père avide de voir sa progéniture réussir où lui-même avait échoué, car Haspalnod avait rêvé de dominer le Cercle des tribus aresmass, sans jamais y parvenir. Alors il avait choisi de maîtriser le sort d’Elamia à travers son fils ; ce dernier ne lui en avait pas laissé l’occasion, même s’il avait écouté ses conseils au tout début de son règne. Quant au Cercle des tribus aresmass, il n’en était resté qu’un modeste représentant.
L’ancien empereur avait ouvert l’étui qui protégeait le Talaris aresmass, cette branche fossilisée qui produisait de singuliers effets temporels dès lors qu’elle n’était plus à l’abri sous l’étoffe. Il s’était concentré, puisant au plus pro­fond de lui-même l’énergie nécessaire au voyage dans le temps, prolongeant la magie puissante de l’artefact. Une magie dont il ne connaissait pas l’origine.
Un sentiment d’invincibilité le gagnait au début de chacun de ses voyages. Comme s’il était le plus puissant de tous les hommes.
L’égal des dieux !
D’ailleurs, aucun parmi eux ne discutait son pouvoir, ni son exultation. Adrian se déplaçait au-dessus du Canevas, tel un aigle survolant des paysages changeants, dont une gaze colorée tamisait la lumière, en troublait les détails. S’il regardait vers le passé, ces paysages se teintaient de rouge. L’avenir se tramait en une infinité de bleus. Les trames s’assemblaient les unes aux autres pour constituer des événements ou se dénouaient à mesure que le présent inventait de nouvelles règles et s’assemblaient différemment. Quand des événements d’une grande instabilité se mettaient en place, des nœuds apparaissaient, parfois hauts et vastes comme des montagnes. Les humains fourmillaient dans cette vaste tapisserie, clignotant. Les démons aussi, bien qu’ils fussent plus difficiles à identifier.
Le Talaris permettait à l’empereur de se déplacer dans la direction qu’il souhaitait. Un véritable exploit, même pour un Aresmass. Un exploit que certains n’avaient pas hésité à considérer comme divin. Lire l’avenir n’avait pourtant pas évité au chef militaire une terrible défaite et le massacre de son armée dans un gigantesque brasier.
Interroger le Talaris aresmass ne lui apporta aucune réponse quant à ses visions spontanées.
Ce qu’il vit fut bien différent. Adrian tournoyait au-dessus de la cité de Tuckmill. Dans le souvenir de l’empereur, la ville fortifiée était entourée de faubourgs. Ceux-là avaient disparu sous une surface uniforme. De l’eau ? Probablement. Des toits émergeaient de cette surface qui glissait le long des murailles de la ville close. Une route à sec entrait à l’ouest de la cité, en sortait à l’est. Elle devait être surélevée par rapport aux alentours où s’étendaient vastes mares et îlots.
Au centre des fortifications une lueur verte palpitait lentement, sa domination contestée par le carmin de la bataille. Il avait du mal à saisir l’issue du combat tant les formes se mêlaient ; les ennemis prenaient l’apparence des alliés et vice versa. Le nombre limité de soldats, de part et d’autre, le surprenait. Des structures gisaient, détruites, au milieu de la route menant à l’entrée ouest de Tuckmill.
Mais il y avait plus étonnant. S’il se déplaçait plus vers l’avenir, Adrian assistait à une seconde bataille. Ou bien était-ce la même, vue à un autre moment ? Plusieurs motifs se tissaient et le voyant chercha celui qui représentait sa victoire. Là encore, c’était un brouillon de formes rapides qu’il devrait interpréter afin d’adapter la stratégie d’assaut. Il repéra un groupe de cavaliers quittant la cité conquise ; il fut projeté parmi eux. Au milieu de la cavalcade progressait un véhicule luxueux. Un personnage important qui prenait la fuite ou allait quérir des renforts. Il faudrait l’intercepter.
Toutefois Adrian avait beau aller et venir le long du Canevas, aucune résolution concernant la vision de Walachiel n’apparaissait. Il abandonna et voyagea à rebours, convaincu que la bataille de Tuckmill valait la peine d’être menée. Le voyant avait vite retrouvé la rapidité et l’agilité de sa jeunesse : il ne fallut pas beaucoup de temps pour tracer son chemin dans les courants aériens. Il retrouva le présent en poussant un souffle rauque. Comme chaque fois qu’il utilisait le Talaris, une ivresse particulière le troubla. Il garda les yeux fermés ; derrière ses paupières des myriades de points qui auraient pu être des armées d’humains, des cités en flammes où des monstres ailés dansaient sous des cieux changeants. Cette furie-là valait mieux que le vertige immobile qui le prenait dès qu’il ouvrait les paupières sur la pièce.
Alors il reposa le Sarment du Temps sur la table à côté de lui et une brève décharge électrique secoua son bras. Ses mains continuèrent à trembler alors que le Talaris émettait une faible lueur orangée. Il ouvrit les yeux après un long moment et il eut envie de se dépenser physiquement. Cette envie ne fit que croître, au point d’occuper toutes ses pensées. Il se leva, s’adossa à un mur, ferma à nouveau les yeux pour retrouver la transe et l’incessante agitation du Canevas – bien sûr il ne les trouva pas. Il était ici et maintenant, et il n’y avait rien d’autre à faire que se coltiner cette réalité-là, en attendant l’avenir. La rage monta en lui en une marée rapide et il donna un violent coup de poing contre un mur. La douleur explosa et la rage retomba quelques instants, avant de reprendre de plus belle.
Mâchoires serrées et tremblant d’une fièvre naissante, il tenta de chasser les images de combat qui affluaient. Corps à corps où il arrachait la langue de ses victimes à coups de dents. Crânes défoncés à coups de pommeau, jusqu’à répandre la matière cervicale sur le sol. Gorges tranchées à la pointe d’une dague. Et le désir impérieux d’accomplir ces actes, au plus vite… Adrian n’avait aucun contrôle sur cette rage et il sentait que la douleur qui ceignait son crâne ne se calmerait que s’il perpétrait ces massacres. Ou au cours d’un nouveau voyage dans le Canevas.
Alors Adrian se souvint.
Le Talaris prélevait son dû. Et les voyages dans le temps avaient un prix. Ils transformaient l’esprit du voyant en un noyau de violence brute qui ne demandait qu’à s’exprimer. De plus, ses accès enfiévrés l’affaiblissaient. Tant et si bien qu’il avait limité l’utilisation de l’artefact à la fin de son règne. Était-ce pour cette raison que Havoc s’était révélé un échec aussi magistral ? Il ne l’avait pas lu dans le Canevas ?
Depuis qu’il avait sauvé le peuple des Ferrone et annoncé l’arrivée de Golan Tark et de ses troupes, l’empereur déchu représentait l’espoir pour ceux qui avaient appris son intervention sur l’archipel. Maintenant, il ne savait quoi leur dire, sinon d’aller au-devant de moments cruels et violents. La liberté était à ce prix, sans doute…
Il se passa encore une heure avant qu’il soit prêt à recevoir de la visite. Le mage trinicien qui lui avait remis le Talaris avait demandé à le voir un peu plus tôt dans la journée. Il reçut ce vieil homme vêtu bien modestement au regard de son rang.
— Tu m’as dit que tu interrogerais le Sarment du Temps aujourd’hui, commença Jocquinius. Que t’a-t-il enseigné ?
— J’ai vu la bataille de Tuckmill. Et j’ai vu notre victoire. Nous allons prendre la cité et elle sera notre tête de pont vers de nouvelles conquêtes.
— Il ne s’agit pas de conquêtes mais de résistance. Nous nous battons pour sauver des vies.
— Oui, bien sûr. Sauver des vies. Mais il faudra bien conquérir les territoires acquis à Tark.
— Les libérer. Il faudra les libérer de l’emprise du sorcier et de son armée de morts.
— Vous jouez sur les mots.
Cette fois, l’empereur avait montré des signes d’agacement : l’ivresse du voyage dans le Canevas avait disparu et ce vieillard qui le tutoyait ne le distrayait plus.
— Les mots sont importants : ils portent le sens de nos pensées. Ou les trahissent. Tu savais les choisir précisément pour galvaniser tes troupes.
— Cela fait partie de la fonction de chef des armées. Nous n’avons plus le temps de chipoter sur des définitions, cher mage : l’heure des batailles a bientôt sonné. Grâce à l’arme récupérée sur un soldat de Tark et à votre connaissance de la magie, nous avons depuis plusieurs semaines commencé à équiper nos propres troupes.
— Es-tu certain que ces troupes soient prêtes ?
— Ce sont des hommes motivés. Il y a beaucoup de Ferronéens et ils veulent en découdre avec celui qui a contribué à détruire leur monde. Mais il y a aussi les citoyens de nombreuses villes qui ont fui les crimes perpétrés par les hommes de Tark. Leur motivation est plus grande que celle de bien des soldats de métier que j’ai emmenés avec moi, autrefois. Justement, il faut continuer de les entraîner et nous n’avons plus de temps pour les discours.
Jocquinius soupira. D’une certaine manière il devait admettre que cet homme, qui était aussi son fils, avait raison : le temps pressait. Le mage voulait conduire l’ancien Guide suprême à l’écouter et il savait que, pour le moment, il n’y était pas disposé.
— Parle-moi de ce siège, alors.
— Je crains que cela dépasse les compétences d’un mage trinicien, aussi brillant soit-il.
— Vraiment ?
— Je ne dis pas ça pour vous vexer.
— Mais pour m’écarter des décisions, n’est-ce pas ? Que crains-tu ? L’Ordre ne… n’existe sans doute plus, à l’heure qu’il est : Haut-Temple a été détruit et les monastères uliques dévastés. Il se peut que je sois le dernier mage en vie. Pourquoi ne profites-tu pas de ma présence à tes côtés ? Je t’ai apporté le Talaris, tu pourrais partager la confiance que je t’ai accordée.
— Vous ne saviez pas que vous deviez remettre le Talaris à un ancien empereur. Vous-même me l’avez avoué. Je suis certain que si vous l’aviez su, vous ne l’auriez jamais apporté.
— Franchement je n’en ai pas la moindre idée, répondit avec sincérité le vieux mage. Mais j’aimerais ne pas le regretter.
— Vous ne le regretterez pas. J’ai saisi le Talaris et j’ai… chevauché le temps.
— Chevauché le temps…
Jocquinius se souvint de l’effet du Talaris dégagé de son étui, lorsque Halaïa le lui avait montré. Un effet sur le cours même du temps.
— Oui, je ne vois pas de meilleure image. J’ai voyagé d’une trame à l’autre. J’ai vu l’avenir de Tuckmill et nous y étions, Jocquinius. Nous étions au sommet du donjon, victorieux.
— « Nous »… : tu veux dire que j’étais à tes côtés, dans ta vision ?
L’empereur hésita ; il venait de se rendre compte qu’effectivement il n’avait pas vu le mage dans les trames concernant Tuckmill.
— Eh bien, oui !
— Ça m’étonnerait : je n’ai pas l’intention de te suivre.
— C’est bien dommage, car la foule nous acclamait en libérateurs ! s’emporta Adrian avec assez d’exagération pour éluder son erreur.
Le moment était venu pour Jocquinius de placer son attaque :
— La même foule que celle qui t’attendait derrière les murs de Havoc, c’est ça ?
Adrian le foudroya du regard. Une envie de meurtre le secoua, vestige de la transe du Talaris, sans doute, mais aussi conséquence de l’insolence du vieillard ; il la repoussa, les poings fermés.
— Je n’ai jamais su ce qui s’est passé à Havoc. Pourquoi mon armée y avait été décimée par un mur de flammes. Des… des flammes vivantes.
— Tes visions ne t’avaient pas annoncé une telle défaite ?
— Je n’ai pas à vous répondre, mage.
— Il m’importe peu de connaître la réponse à cette question. Du moment que toi tu la connais. Et que tu en tires des enseignements.
Un silence s’installa, accompagné d’une grande tension. Adrian parla le premier :
— Qu’avez-vous exactement à me dire, Trinicien ?
— J’ai fait parler le prisonnier.
— Vous l’avez torturé ?
— Non. Je n’en ai pas eu besoin.
— Un homme qui ne parle pas sous la torture n’a rien d’intéressant à livrer.
— Ce n’est pas mon avis. Il existe parfois une alternative à la violence pure et simple. Et quand je dis « parfois », je pense « souvent ».
— Faites comme bon vous semble.
— Exactement. Je voulais comprendre d’où venait l’agressivité de ces hommes.
— Ce sont des soldats, un point c’est tout. On les a motivés à se battre.
— Sans doute. En même temps, je voulais savoir pourquoi ces morts ne se contentaient pas de « revenir » parmi nous. Ils auraient retrouvé leur place auprès de leurs proches : pourquoi participer à une invasion guerrière ?
— La propagande de Tark, ça suffit, non ?
— Non, je ne crois pas. Le prisonnier a parlé de ce que Tark lui avait offert. Et c’était un objet auquel il tenait plus que tout avant de mourir. Un médaillon, en l’occurrence.
Jocquinius expliqua l’expérience qu’il avait menée un peu plus tôt et il conclut :
— Tark a créé un sortilège pour lier ses troupes à lui, en se servant de leur attachement à un fétiche. Ainsi, leur agressivité et leur motivation sont le résultat d’un mélange de gratitude, d’esprit de revanche et surtout de sorcellerie…
Adrian hocha lentement la tête, prenant la mesure de ces révélations.
— Alors, dit-il, il suffirait de détruire les fétiches pour venir à bout de l’armée de Tark ?
— Les détruire tous est bien sûr impossible : cela implique que nous mettions la main sur chacun d’eux.
— Nous savons forger les lames qui viennent à bout de leur résistance. Pourquoi prendre le risque d’attraper ces fétiches ? Ce serait comme vouloir détacher le collier d’un tigre affamé !
— Plutôt que de vouloir à tout prix reprendre les terres que Tark a conquises et sacrifier des hommes et des femmes au combat, il faudrait éliminer ce lien magique.
— Et si j’en crois le ton de ta voix, Trinicien, tu n’as pas la moindre idée du moyen pour le briser.
Jocquinius ne releva pas le tutoiement, qui ne sonnait pas comme le signe d’une intimité nouvelle mais comme un moyen de le rabaisser, et dit :
— Ça vaut la peine d’essayer. Et de ne pas mener à la mort des milliers de nos semblables.
— Cesse de te voiler la face : il y a une guerre et nous devons la mener. Tu as vu de quoi sont capables nos ennemis ? Nous n’avons plus le temps d’attendre. J’aimerais pouvoir compter sur toi, Trinicien. Mais je ne te forcerai pas.
— Dois-je prendre ça comme une sorte de grâce ? Je n’ai aucun compte à te rendre. Ce serait même plutôt toi qui devrais me rendre des comptes : tu as décimé l’Ordre trinicien quand tu étais au pouvoir. Aujourd’hui, je pourrais te tuer, ici même. Tu n’aurais même pas le temps de dégainer cette épée dont le fourreau pend, à cinquante centimètres de ta main. Je ne le ferai pas. Je suis trop vieux pour la vengeance et j’ai mieux à faire.
— Un jour je te ferai payer ton insolence, Jocquinius.
— Vraiment ? J’espère que toi et moi vivrons assez longtemps pour voir ce jour arriver.
Sur ces mots, Jocquinius tourna les talons et quitta l’ancien hôtel de ville de Hastrion où s’était installé Adrian.
Mon fils… Et dire que cet homme arrogant et orgueilleux est mon fils… !
Il se souvint qu’il ne l’avait pas élevé : un homme tout aussi orgueilleux qu’Adrian s’en était chargé.
Que lui ai-je transmis, en fin de compte ? Y a-t-il seulement une once de moi dans son sang ?
Sur le chemin du retour, Jocquinius constata l’hostilité des réfugiés qui connaissaient son rang.
Les morts de Galameh envahissent Consolata et les Triniciens constituent les intermédiaires entre le royaume d’Omok et le monde des vivants.
Il pensait à ça lorsqu’il entendit un cri, à deux pas de là.
Haldric…, comprit-il non sans inquiétude.
Il se précipita vers la maison de forgeron qu’il habitait depuis quelques semaines en compagnie du moinillon. La porte d’entrée en était grande ouverte.
À l’intérieur, le mage trouva Haldric à terre ; un homme s’était assis sur lui, appuyant ses genoux sur les épaules de l’adolescent. Son poing levé au-dessus de la tête serrait une dague, prêt à crever le visage de Haldric. Deux hommes et une femme contemplaient le spectacle. Tous semblaient ivres de mauvais vin.
— Que se passe-t-il ici ? tonna Jocquinius à son arrivée, tandis que l’agresseur abaissait son arme, l’air vaguement gêné.
La femme répondit :
— Te mêle pas de ça, Trinicien.
— « Ça » ? C’est ainsi que vous appelez ce garçon ? Il se nomme Haldric et croyez-moi, il a enduré beaucoup plus de souffrances que vous quatre réunis.
— Et après ? fit un homme. C’est de la graine de Trinicien et les Triniciens ramènent les morts à la vie pour qu’ils nous massacrent, les uns après les autres.
— Ouais ! lança un autre en produisant à son tour une dague. L’empereur aurait dû tous vous détruire à l’époque !
Ils ont trop bu pour que je les ramène à la raison avec des mots, comprit le mage qui invoqua alors une matrice. Les mots quittèrent sa bouche à une vitesse folle, tandis qu’il assemblait les images mentales adéquates. La magie trinicienne se déploya aussitôt en une corolle incandescente, traversée d’éclairs.
— Bande d’imbéciles, commença Jocquinius, vous ne comprenez rien à rien ! L’ordre des Triniciens a été détruit en même temps que Haut-Temple, à Corall-Medding. Alors fichez le camp d’ici avant que son dernier mage vous fasse la démonstration de sa colère !
— Tu crois nous faire peur avec tes tours ? dit l’homme assis sur Haldric. Ils n’ont pas réussi à empêcher la chute de ton temple !
D’un geste de défi il releva sa dague au-dessus de la gorge du moinillon. Jocquinius ordonna à la matrice de lancer son feu et un bras de lumière vive fusa vers la poitrine de l’agresseur, qui tomba à la renverse, délesté de son arme. Il se redressa en gémissant, les mains sur les côtes. Comme dégrisé par la magie trinicienne, le petit groupe se décida enfin à sortir de la maison, sans quitter la matrice des yeux.
À l’aide de mouvements des mains, Jocquinius déplaça la boule devant la porte d’entrée, afin d’empêcher toute intrusion, puis il aida le moinillon à se relever.
— Je ne comprends pas, dit Haldric, choqué.
— Ils sont désemparés et ne trouvent que la colère pour évacuer leur impuissance.
— Mais pourquoi la tourner vers les Triniciens ? Nous n’avons pas envoyé cette armée, n’est-ce pas ?
— Non. Bien sûr que non : Golan Tark l’a fait. Mais souviens-toi, il a été un Trinicien… L’amalgame est facile.
— Alors que nous voulons les aider.
— Nous…, dit Jocquinius avec un soupir. Toi et moi. Probablement les derniers Triniciens encore en vie. (Il tendit les bras et serra les épaules de l’adolescent entre ses mains.) Écoute, nous n’avons plus rien à faire ici. Adrian rejette mon soutien et les réfugiés ne veulent pas entendre parler de nous. Nous partirons donc demain.
— Pour aller où, maître Jocquinius ?
— Tu ne vas pas aimer notre destination, je le crains.
— Je suis prêt à vous suivre partout.
— Même aux monastères uliques ?
Le moinillon eut un mouvement de recul, puis il demanda :
— Il le faut vraiment ?
— Nous devons bien commencer quelque part. Avec un peu de chance, Gedaëlle n’aura pas détruit tous les manuscrits dont j’ai besoin. Nous avons créé des caches depuis la disparition de Golan Tark et il n’était peut-être pas au courant de leur emplacement.
— Que pensez-vous y trouver ?
— Une solution à nos soucis, mon garçon. Avant de chevaucher vers le nord, nous irons voir un ami. Un ami commun. Sa présence à nos côtés pourrait être utile. S’il accepte de nous accompagner, bien sûr.
— Vous avez parlé d’un ami commun.
— Oui, quelqu’un qui a, comment dire… un instinct de la magie très développé.
— Attendez, je ne vois… Oh, Niuk ! s’exclama aussitôt le moinillon. Niuk le latoa !
Jocquinius hocha la tête. Face à l’enthousiasme de Haldric, il ne put réprimer un sourire ; c’était le premier depuis bien longtemps.
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